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Net se riez-vous 'i oCelt t'les q u i s'intéresse'nt à
tout (-a' qui tnuî'1-lî àt la vit' (Je la fn equ'il
s ;gis. dles dluchesse's out d'htumbtles îu:gr',de
Iiijilitttttirvst' oit <Ilt patttrt'5ss'5 Si vouIs ax'z fils-

deîs Itittîrîtîts, ý ils8 tît' t ralt'ile'Is', te'lle's qute nous

v'tiles, Ntus vous1 i-It5 croNtet'ytez mloi, (Ile Coli-

Iltlitî' ltit' e chosesi' touchanOt es II' vous avetzll'

Ceus ex istt'nctes, quo ntotre I>our-,t'0sie éiclairét.
nomment it liîalî', (fae tal nore fière aritot'ratîe ct-oit

f.ttisà tottit ittspiraLitiit clI-vë', sont '.n
dlaitt ti us souvet'it remiplies parl' d. hautes vertus,
pa:r le dévotli'ut'it, l'afltîtt,îtion, presqlue lIhé-

potet tlt's hutîtîtîts, J'ai titunî nié Coptpée', le
sa:it i i', Itii. Il a p-i t ttrt' au1 v'if 'le ces Itihies

nin l il a s
1 u lire tderrièr c es yeutix aux ru.

gi t ont 's, il a tdécouver tt lat SoIurct' toita joli rs

Jikl i, a iili tIJe lat poeesie dlanis ces ce urs et dans
cîs '(î' rits q(aui aett t n u passantt vulIgai re
it'être- ri aliplis tquet pa r dles préoccuipation s maté5-
rivlies. i ,e !tt't it. épicîî'r tqui, fa u t1 d'e nftant à lui,
atdore lo s t-n an ts des au trI 's, le 'ionpi ou st ti-
tîtî'tît;l ptoutr î(tti allie gross' itOurrItu ellrtttaliéî

ot it te pays>', t t ts for'ge'rons at tles pkt tivreýs
tdiableits qjui ttiîtît it par le s ruets leui t' miserai le
chairrtte, tînt touîs <l.iit' lu cieur lat pttet Ile ur
llne dlont a parlé 'lThéo>phle (lautier:

iIdéalt, l(iter tbtieut' attutî' d'or, q ni t'ép anoutis
tou t t o ipurIte( t i.' rosée' soits le ciel d n pri ntemtps,
1L it tult'o patftut des wlol lei rêveries. e~t (lot
Iles r; i b,' i reust's, mil11le fois pus déliées qlue
les trîssî's det soie dets tî',plongeant an profond
tie notrc âmet aîvec le'urs miille têtes chtevelues pour
t'l'oitîre la î.1wîs putre subîstance.'.

Je< craipi' Court à k: cit ation. Il n'est (lue temîps.
Après av oir Iii cetit' adiriaible prost' pourriez.
vous àou l't' t ire': t la mtîientne j usqu'aLu bout t

Il it''tarrivé c:es jours cdtrniers uts accident
de lIeu tl'i t tport Lîct' aux ye (lt bcelt'autcou p de
lgils, ti l ui nt'est lpts sanst boule'verser la vie
(le toute' ttt;tîtresse dî'! tmaisotn soigneuse dî, sonr
repos. iNla ci tiiiëi' itt'a qluittée, et dlatns les
viiigt-g1nat 'î Iînes il a. fall itl re'ttplace'r, Ce
111t ats qu~ ~'il Soi t tmtalaise dle trou ve]- des dote s-
tique's, tmais lus tiouver botts, avoir sur eux des
rentseitgnetmenttts comptlets, avoir la quasic''itd
e'n les pretnatnt qun ptit~ou rraL lîs garder, c'est utne
autre affi jr,'. I1rtf, chez 'm itoi, I iiittrré''ngae a ilJuré
luittgti'î -ials. Il fut trtem<pli par la ptéentce d'u nu

fîaîtett joutrtée' qui, le soir étant venu, s'eni
aIllai t rt'ttou vet' sot i tîn r t.

La vie' des 1, bonne's ", placées citez nous à de-
tttt'Lrt', 'st pe'u itére'ssate, eun apîparenîce, tou t
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I1.l, 'i'~ b b.'il pour-, t eti' l i>, it til, f'a
p rles ''î'îta' '''i '.tutt
,11. Tajl/ Imt l* ît't q iî tle Veui un fa

anu mnîts. C'est tou 'jours la mtêmte htistoi re.
Veîtuî's de la camtpagne où elles ont débuté
àa trois on quaLtre piastres par mois, elles
arrive'tt à Motttréal, alléchéecs par cie gros

gae.Mais le service est infinimuent plus
pé'tiilce ici que par là, aussi esquivent-elles
leý pliis possitble (les charges qu'il comporte.
Lecur mour (le sortie est sacré : elles le lis.

sî'ntf n'importe où. Elles vont au Théâtre
aLvec un Il atîti ', et tel le 'l bontne » (fl> ut'a ii
elue al itoni Setri connaissait mtieux quet tmoi
le répe'rtoit'e dlu 'llméâtîe Royal :-Si Mad:intte
n'a pas vu tplfle Ipice, je l'engage à y aller.
Elle sera enci intee <le sa soiré;e. Qutant à
m<oi, J'etn suiis re ventue ethou siasttée '',st)

Il s'ittsuit que les dlotmestiques dei cette sorte,
v'rais fouctionîîirt's dont l-a vie privée esù a
lat fois si dlin eI nous et si àêé lat
ntôtre, ni' nous sont guèro sytmpathtiques e't
(lue nous ltc tenons pas, le plus souvent, à
connaître les dessous (Ie leur existentce.

Laa feurite (le mntage est tout &autre chose.
Elle est que'lqu'uni (laits la vie. Elle a out) chez
soi, un mai:ri, îles enfants3, une famille, (les
charges et dîes devoirs, des lîréoccapatiotîs (ie
vie miatériel le tîue nie contiait pas La vraie
dloîtuesticitti. Cil un mot, etle est buien plus
tune pcrsottne ", au sents philosophique et soci

(lu mtot lue la bonite à tout faire attachée à voit
MaIisotn.

Pour toutes ces raisoiissJe m'intéressai donc
la "a femmne dtujournée" que les circonstances Il
donnèretnt pendant quelques jours.

Son mari etst cocher dans une maison de cot
tnierce. A six heures, chaque matin, le voi
parti dl< cIhez lui ptour' soignter les chtevaux, att
1er, transporter les marchandises à travers
ville. Il est dehors à toute heure et ne rient
chtez lui le soir qu'à huit heures et demie. C
mtange à la htâte et vite oit se couche pour recot
mniert le lendetmain.

-C'est bien dur, cela, dis-je à Julie, quai
elle mî'eut conté lat vie de soit mari.

-Oui, très dur... Ah ! j'ai bien eu tort (le I
donner tant dle travail... Car c'est moi qui su
cause île cela...

-Volà l'histoire:- Depuis que l'avais dix-se
ans et lui vin"t-tois, nous voulionîs nous înarit
Mloi, j'étais ouvrière dlans une fabrique de coto
lui était cocher. Mes parents ne voulaient pli
disanit que se miarier comme ça, ce serait inisù
et compaignie. Alors, je lui ai dit ; Il Va à Aloi
réal, là tu gagtneras (Ie l'argent, et dès que
auras quelques écontomies et une bonne place, jin
moi aussi. Dans quatre ans je seraLi uiiefure.
Alors nous v'errons sien. " Le voilà parti. AU,
save"z-vouis mtadanme, ce (lui est arrivé ? Non, vo
ne le clevitieriez/.jLittais ! Mon coquin ne se niar
t-il pas avec une petite blanchisseuse. Mais il est
faible ! Il a trop (Ie coeur voyez-vous IDeux a
encore après, crac 1 le voilà veuf I... Eti

etnfant. Il r'evient à la camipagne. iMoi
aile faisais bien dlu tourttent, allez ! Je nl
jamtiais été jolie, mais pendatnt ces quat
ans, ce que j'étais devenue laide, d'ente
(Ie chtagrin, dle lartmes t Et toujours pet
à liii, tout le temîps... C'était bête, i
puisqu'il en aimîait une auître... Ma f
quantd je l'ai revu, veuf, avec ce pau%

_ý petiot, très mtignoni, tout soi portrait,
' pas pu y teniir. IlChiarles, tu voudr:

bien, à présent, que.je lui ai dit eiiria,
tttatintentant quen tui es tout embtarrassé
tri'ste ' Il hiochtait la tête eti faisantc

oI ! oI ! " (lui res.setilaienit à des gi
sanlots.- " Allotts, dlonîtes-ttoi ta nia

tu vois bien que ji: te Veux, nit, etq
tu as toujours tmot atttiié. " Etk vo

~commeînet (,'il C'est fait. Mais une fois (J
j'ai été arrivée ici, j'ai trouivé ijue le
le voyais pas assez souvent, que son i
tif r le rendait, esclave le jour, la nuit,
toujours. 'l<Faut chercher autre chose, i
vieux. Aloi je ne peux pas vivre cotît
çL'. 'le savoir loin dt moi du mtatin
soir et souvent du soir au mîatin, ça ne
vat pas. " Il1 a fait commte je voulais, i

n-, cotu- pris un tmétier plus pénible, tmais, niadat
iett itons avons nos clitn e. ese o

Du samedi soir à huit heures, jusqu
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L'Iisil tIi'~ .-Quclit t kiutîtpê avîiir tois le paie'î
star' le sol tic l'. racYtO

xl lundi à six heures clu tmatin, ions lie trions quit.
'e tonts pas !Daitie, ça passe vite, allais c'est bien

à -Et l'enfant de sa première feninie i
le -Ait ! les pîetits !car J 'en ai uil, ILtto aussi.

Quand je dis à moi, c'est utie tmanière cIe parler,
tl- car je les aime bien tous les deux, allez ! Ils sont
là chez une de ies soeurs (lui nie les garde.
e- Pauvres petits !Oit nie les voit pas souvent,
la tmais on travaille pour eux tant qu'on peut. L'ar-
re gent qlue Ile rapportent ities jourîlées, c'est sacré,
)n1 c'est tout pour Cris, car ce que mion maruii gagtne,
a- c'est bien assez ptour' nous. V'oyez vous, nmadamie,

voilà seulement ce qui est dur : être séparé (les
id petits. Le travail, la fatigne, les privations, ça nie

conmpte pas. On est ensemble, on1 S'iLtiqIt, on1 s'en-
ui tend bien et on tie pettse pas à aLutre chose. Mais
is dire qu'on nie voit pas ces cIeux pîetiots, que toutes

leurs petites caresses, leurs petits baisers, leurs
11t petites ptarolets, c'est pout' d'autres... datte, c'est
,r. ça qui vous tournie le ceur...
il, Et, tout en parlant, J ulie frottait, frottait ses
as, casseroles, cotmtte si jatmais du granîd jamais per-
t'e sonmne aie les avait fait reluire.
It - .. aînteiiant, mtacdamte comprendra, tn'est-
tu ce paLs? pourquoi j'ai dit qjue je nie pourraLis lpas
Li, ventir le dimîaniche Si mtadanme veut taire faire ce

-jour-là nion service par lit femmtîe dle chiambre, ça
uis ira tout se'ul. Danîs te cas contraire...
us -Oui, outi, J ulie, "a ya ira tout seul ". vous4
ie- auriez votre dimuanche.
si*
is AV quoi servent dlone l'éducation raffinée, les
Lin bonntes lectures, la culture (lu coeur et de l'esprit,
jLe pour nous autres, feuttmes cles classes dites supéi-airieures ? Eît est-il une, diîtes-mîoi, pariiti nous, qui

ýre serait capable d'une telle téntacité, d'une telle
ut. vaillance dans le sentitmenît ? Julie, unîe huntble
ler fettîtîte de iittiage, ancienne ouvrière, mariée à

,-,uit pauvre cochter, a dans l'âtue la petite lieurot, bleue au coeur <l'o'r (lotit parle le ptoète. Ou pIu-
'e tôt, cest elle 'lui est la fleur vivante, le coeur d'or,
.~beaux à regarder, bouns à aiîtter. Julie, dans sa
n, simtplicité,, a bient voulu <que notre atîour, c'est
n, nous qui lefaisons nous-mîêmîes, que c'est l'geuvre

les de notre coeur et de notre sentimientt. "Ai tules ti'as oubîliée ! AIh ! tii os malhîeureux IAi tu
i soull'res! Elt bien, voilà leJion, oun ortîi
[li J e .t'aimte, quandc mêtmte, oubîlieux, ingrat, je
iL t'-aime, toi, ton enfant, tout ce qui est à toi, tout

lece que tu as aimé. L'autre !.... que tm'imipor'te !
nue elle nt'est plus là. -je veux que tu sois heureux.
ne. Méchant !il faudra bien que tu nt'aimtes, nmalgré

toi ! ...
etn lta Julie, ni'est-elle pas une héroine (le l'anmour

Ione vomijugal 7.
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I a Unt vieux paysan dlisait:
lie, -Pas di, blé, pas de seigle I..Ah ! c't'aînée,
,le ! n'y aura que lei gens r'ichtes (lui pourront mourir
['au sur la paille!


